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AI.T BABA ET LES QUARANTE VOLKUKS. film Iranqals en Eastmancolor 
de Jacques Becker. Adaptation : Jacques Becker et Marc Maurette. aree le 
concours de Cezare Zavattàni. Dialogues : André Tabet. Decorx et costvmes : 
Georges Wakbévitch. Images : Robert Le Febvre. Musique : Paul Mlsraki. Inter- 
prétation : Fernandel. Sanala Carnai. Henri Vllbert, Edouard Delmont, Diete? 
Borsche. Production : Fllins du Cyclope (1954). distribuì par Clnédis.

Les circonstances ont voulu que je 
vote deux fois Ali Boba dans une petite 
salle sans amblance avant que de le 
revoir enfin dans un cadre combien 
plus adéquat. un solr de révelllon au 
milieu des cinq mille spectateurs du 
Gaumont-Palace panni lesquels — se- 
lon Renoir — trois personr.es seulement 
peuvent « comprendre ». ESt-il néces­

saire de préclser que je me rangeai 
d’emblée parrai ces trois élus. suspec- 
tant rotaie jusqu’à l'existence des deux 
autres ?

A la première Vision. Alt Boba m’a 
déqu. à la seconde ennuyé, à la troi- 
sième passlonné et ravL Sans doute le 
reverrai-je encore mais je sais blen 
que. passe victorleusement le cap péril- 
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personr.es


leux da cblffre 3. tout film preiid sa 
place dans mon musée prive, très 
ferme. (Entre parentbèses, si tous les 
clnépliiles avaient vLsionné trois tols 
Key Largo, La Sierra Madre. African. 
Queen il y aurait beaucoup motns 
d’« Hlistoniens »).

Ce n’est pas Qu'à revoir Ali Balta on 
compresine ou découvre davantige de 
choses — comme 11 en va par exemplc 
du Carrosse d’Or, des Hommes prèfèrent 
les Rlondes ou de Casone d’Or. mais ù 
l'instar des films munir IITÌT (Chantons 
sous la pluie, Un Américain a Paris. 
ere > le demier film de Becker gagne 
à ótre corniti pour ótre apprécié. Il 
faut avolr dépassè le starle de la sur 
prise. 11 faut counaitre la structure du 
film pour que s'évanouisse la sensa- 
tion de desèquilibre tout d’abord 
éprouvée.

Lorsque Feraandel a récuperé sor» 
perroquet enfui dans la caverne et 
quii l’a mls en cage, il repart en mar- 
chant très vite d’abord pois brasque- 
ment majestueusement. dlin pas 
onctueux et feutre Cetre b risu re de 
rytJimr cette cassare du mouvement, 
assex bten soolignées par l’arrét de la 
musique et sa reprise sur un tempo 
plus dvux. amènent ùnmanquablement 
le rire sans que le scénario inter­
venne, sans quii y alt à. proprement 
parler de gag Cette petite notation 
procure un plaisir toujours plus vif; en 
revoyant le film, on s’apercoiz que c’est 
le moment que l’on attendale d'autant 
plus Impatiemment que c’est un effet 
doni on avalt déjà. plus ou moins 
consciemment éprouvé la qualité. Ce 
phènomène difdellement analysable — 
on l’observe tout au long du Corresse 
d’Or par eremple — se retrouve dans 
tous les plans stir l’étonnant Mupbti. 
et dans la scène où. sous un soldi de 
plomb rùtlssent dans des cages — tei 
le Iago d’Orson Welle» — Cassini et le 
ebef des voleurs tandis qu*un panora- 
mique nous révèle un oiseau sautillant 
sur la terre brillante, en quète d’un 
point d’eau pour survivre.

Ces instants. un peu éparplllés dans 
Ali Balta nous restituent par b ribes 
ré tourd issante et contlnuelle riebesse 
de Uni et d’inventlon dans le détaildu 
meiUeur film de Jacques Becker : Cas­
one d’Or. 

les défauts — puisque défauts il 
y a — ne s’envolent pas pour autant- 
J’en vois plusieurs et m’en vais les
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enumerer avant que d’addltionner les 
éléments positlfs.

Un e ielle entreprise appelait une 
styllsatlon par avance eboisie.

Jacque» Becker a adopté la comédie- 
bouffe dans un Orient de Canebière (1). 
J'aurais préféré pour ma part une 
convention se prètant k des inventions 
plastiques plus rlciies. par exemple le 
conte Voltairien - - comment ne pas 
pensee à la danse de Zadig lorsque 
Fernandel s’éloigne de la caverne, la 
démarebe alourdle par le poids des ri- 
ebesses ? — ou. carrèment, l’illustra- 
tlon épinalienne et rigoureusement 
fi d èie du conte tei que nous le ressas- 
saient nos grands-mères.

N'entamons pas avec les intentions 
une procèdute intermìnable et impos- 
slble; déplorée la très mauvaise mu- 
slque de Paul Mlsrakl (un Van Parys 
efit mieux fall notte affaire) accattai» 
un peu Henri Vilbert. Les Jurés de 
Venise ne s*y sont pas trompés qui lui 
cnt déeernó je ne sals quel « lion » en 
je ne sals quel métaL Cela ne rate ja- 
mais : qui joue un cocu est toujours 
couronné. Les Jurés sont si— « com- 
prébensifs ». Ex pois, un cóle de cocu. 
qa fall psycbologique. Mais cet homme- 
1A. le Jour où vous lui conflez un ròte 
sérieux où il lui faut bouger. sauter. 
courir. il n’y a plus personne : « mol 
je joue plutdt de l’intérieur *: tu par- 
les! Vilbert est donc un Cassini déplo- 
rable : quand il est dans le ebamp on 
a envie de refaire le cadrage. Voilk les 
trois éléments qui excluent la réussite 
complète : scénario falble, peu rigou- 
reux. musique et Vilbert.

Pour ses débuts dans la couleur. 
Becker s*est admirablement ciré d'af­
faire. Et la mise en scène ? Elle est de 
Jacques Becker, c’estk-dlre qu’AH 
Batta est avec ToucKez vas au Grisbt 
le film franqals le mieux falt de l’an- 
née. Comme La Règie du jeu. Ali Balta 
s'acbève sur une poursuite avec ba­
iatile. Cette scène extraordinaire im­
prime au film un rythme écbevelé 
qu*on aimerait retrouver tout au long 
de l’oetrvre N’oubllons pas qu’AZf Batta 
est un peu un film de Feraandel.

Fernandel ne m'a Jamais falt rire. 
encore moins pleurer mais son style 
de jeu « colle » parfaitement à la mise 



en scène; les grlmaces — doni li est 
effrayant de voir par les reactlons do 
pub Ile. à quel polnt elles sont savam- 
ment dosées. mesurées, clironométrées. 
interrompues. « tombent » aussl inexo- 
rablement que les plans ou cornine eux 
s’encìialnent spleudidement. Un tei 
travail, un tei métler. forcent. comme 
dlxalt Bazln. slnon Kadmiration du 
molns le respect. C’est a Itisi qu'avec 
Fernandel. Becker a réussi 1À où avalent 
échoué Claude Autant-Lara. (L’auberge 
rouge) et Yves Allegre! (Afam’zeZIe Ni­
lotiche) .

Mon confrère Jean Aurei alme qu*un 
film SOlt d‘abortì un dnrimrntaire sur 
l’acteur ou l’actnce qui tient le rOle. 
A cet égard il aimera Ali Boba pour 
l'extraordlnaire document quii est 
d’uri monument nommé Fernandel

D'Ali Boba se dégage un charme, 
tr.leux ime emprise charmeuse que 
les plus loués des liims franqais de 
cette année n'ont pu me procurer.

Alt Boba eut-U eté rate que Je l’eus- 
se quanti mème dèfendu en ver tu de 
la PoHtìfjue des Auteurs que mes congé 
nères en critique et moi-méme pra 

tlquons. Tuute basée sur la belle for­
mule de Giraudoux : « 11 n"y a pus 
d’oeuvres, 11 n‘y a que des auteurs » 
elle consiste à nicr l'axiotne. cher à 
nos ainés selon qual il en va des fllms 
comme des mayonnaises. cela se rate 
ou se reussit.

De fìl en anguille. Us en arrivèrent 
— nos ainés — à parler, sans rlen per- 
dre de leur gravite, du vleilllssement 
stérillsateur volte du gàtlsme d’Abel 
Canee. Fritz Lang. HltclìcocJc, Hawfcs. 
RosseDinì et mème Jean Renoir en son 
bollywoodienne péri ode.

En déplt de son scenario triture par 
dlx ou douze personnes. dlx ou douze 
personnes de trop excepté Becker. AH 
Boba est le film d*un uuteur. un au 
teur parvenu A une maltrise exception- 
neUe. un antear de /flnu Ainsl la réus- 
slte technique d'Ali Boba conflrme Le 
bien-fondé de notre polltlqne, la Poli- 
tùrue des Auteurs.

Fraj^ois TRUFFAUT.


